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	À cause de sa situation frontalière, la Champagne des XVIe et XVIIe siècles revêt une importance stratégique de premier ordre pour la monarchie. Afin d'en organiser la défense pour protéger le coeur de son royaume, François I er confie à quelques nobles provinciaux, dès les années 1530, de solides pouvoirs militaires tout en les comblant de faveurs pour s'en attacher la loyauté. Cette « noblesse seconde », qui connaît bien le terrain et les réseaux nobiliaires de son pays, parvient très vite à se rendre indispensable, car au cours des guerres de religion, elle réussit à préserver l'influence du roi en Champagne.

        
	Étoffée et soutenue par la couronne jusqu'au premier tiers du XVIIe siècle, elle est alors le relais essentiel entre l'État, les grands et les gentilshommes ruraux, animée par une conception du pouvoir qui conjugue la protection de son territoire et la fidélité envers le souverain. Les premières atteintes à son prestige régional se produisent à l'époque de richelieu, même si elle joue encore un rôle déterminant pour encadrer l'armée qui doit faire face aux Habsbourg dans le Nord-Est. Dès lors, et malgré la Fronde, qui la rétablit un temps comme pilier de l'autorité royale en Champagne, elle ne parvient pas à s'intégrer solidement dans les nouveaux rouages de l'absolutisme.

        
	Sous Louis XIV, alors que les conflits s'éloignent, la noblesse seconde se voit contrainte de prendre part à des opérations qui la déracinent de ses terres. Elle se dilue ainsi dans les troupes du roi et perd ce qui faisait jusqu'alors son originalité : le pouvoir local. Étayé par les sources les plus diverses, cet ouvrage balise des pistes nouvelles permettant de mieux comprendre le rôle politique tenu par la noblesse au cours de la première modernité.
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          1La Champagne des xvie-xviie siècles est aux marges du royaume. Entre la Picardie au nord et la Bourgogne au sud, elle se situe au cœur d’une vaste région qui est appelée à jouer un rôle-tampon face aux Pays-Bas espagnols et au Saint-Empire. La province, que les documents officiels préfèrent souvent qualifier de « frontière », est avant tout un bastion, une marche, un glacis. Le cœur de l’espace champenois est une vaste plaine crayeuse ou marno-calcaire dont les altitudes ne dépassent pas 400 mètres. Elle se situe en contrebas du plateau briard, dont la partie orientale est englobée dans le gouvernement militaire de notre province. L’absence d’accidents topographiques majeurs rend cette plaine très sensible aux invasions venues de l’est, d’autant que la Seine, la Marne et l’Yonne, qui la traversent, offrent des couloirs de pénétration tout désignés pour aller jusqu’en Île-de-France. En fait, sa protection est assurée par les reliefs de ses franges septentrionales et orientales. Là, en effet, le paysage est bien différent. Autant la plaine champenoise est souvent sèche et déboisée, autant l’arc de cercle qui l’englobe sur le nord-est est humide et couvert de forêts. Surtout, le terrain est beaucoup plus tourmenté, chaotique, complexe. Au nord se dresse le massif ardennais, qui doit sa surélévation à un faciès gréseux ; puis l’Argonne, dont le relief abrupt, qui domine la plaine, est taillé dans des sables cimentés en grès, la gaize ; ensuite les côtes de Meuse, dont l’accès peut être verrouillé par un solide point d’appui sur le fleuve ; plus au sud, enfin, les plateaux calcaires de Langres et du Bassigny, qui forment un ensemble morcelé, compartimenté, difficile d’accès, à la jonction entre Champagne, Lorraine et Bourgogne1

          2Si le gouvernement militaire de la Champagne englobe des pays si différents, c’est parce que son tracé est conçu dans un seul but : protéger Paris. Là est sa seule finalité, sa seule unité, sa seule identité2. Or, dès la fin du xve siècle, les problèmes liés au démantèlement du puissant État bourguignon de Charles Le Téméraire ouvrent une période d’instabilité géostratégique dont les scansions vont à chaque fois confirmer la Champagne dans son rôle de bastion. Sans entrer dans des détails événementiels sur lesquels je reviendrai plus loin, je voudrais en rappeler très brièvement les étapes.

          3Entre 1516 et 1519, lorsque Charles Quint hérite des Pays-Bas, du Luxembourg et de la Franche-Comté, lorsqu’il se fait élire à la dignité impériale, la modification de ses rapports de force avec la France provoque une série de conflits qui vont s’étaler sur une quarantaine d’années. Certes, dans un premier temps, c’est l’Italie qui sert de champ-clos aux affrontements entre Valois et Habsbourg, mais à partir du début des années 1530, c’est le nord-est du royaume de France qui reçoit le plus de coups. En 1552, la conquête par Henri II des trois évêchés de Metz, Toul et Verdun – qui sont dotés d’un gouvernement militaire autonome – donne un peu d’air à la Champagne, sans parvenir toutefois à la protéger efficacement. En effet, malgré ces acquis territoriaux entérinés par le traité du Cateau-Cambrésis (1559), les incursions espagnoles dans la province se font de plus en plus fréquentes à mesure que se développent les troubles de Religion, surtout à l’époque de la Ligue. La stabilité de la frontière n’est toujours pas assurée, même après le traité de Vervins (1598), qui ne fait que rétablir le statu quo de 1559. La relance du conflit contre les Habsbourg, voulue par Louis XIII et Richelieu en 1635, apparaît donc comme une volonté d’aboutir à une relative sécurité sur les marges nord-est du royaume. Cette guerre longue d’un quart de siècle résout enfin ce problème lancinant : la conquête de plusieurs places fortes dans le Luxembourg et la satellisation de la Lorraine, entérinées par le traité des Pyrénées (1659), soulagent pour longtemps la Champagne et repoussent la guerre plus loin vers l’est et le nord, en direction de l’Empire et des Pays-Bas. En 1678, l’annexion de la Franche-Comté complète ce remodelage régional en supprimant la frontière qui courait au sud-est du Bassigny.

          4La Champagne des xvie et xviie siècles est donc tout entière placée sous le signe de la guerre. La guerre étrangère, certes, mais aussi la guerre civile. Dès le début des années 1560, l’affrontement entre les catholiques et les protestants se déplace en Champagne sur un conflit entre Guise et Bouillon, car tous deux comptent parmi les plus grands propriétaires fonciers du pays. Jusqu’à la fin des troubles de Religion, la monarchie est donc obligée de manœuvrer de telle façon qu’elle puisse se substituer à leur autorité locale. Sous la régence de Marie de Médicis, c’est en Champagne que la haute noblesse révoltée cherche à prendre les armes, car en fragilisant cette frontière sensible elle veut contraindre l’État à de rapides concessions. Pendant la Fronde, la faillite du pouvoir central se traduit immédiatement par une totale désorganisation des structures militaires qui doivent faire face aux invasions étrangères, celles des Espagnols, bien sûr, mais aussi celles des Croates, des Suédois, des Allemands. En 1652 et 1653, le conflit redouble d’ampleur du fait de Condé, qui tente de sauver sa mise en mettant la main sur des places fortes qu’il pourrait utiliser en vue d’une éventuelle négociation avec Mazarin. Entre le milieu du xvie siècle et celui du xviie, les crises de l’autorité monarchique viennent donc ici se superposer à des enjeux militaires internationaux qui agissent sur elles comme une caisse de résonance. La Champagne est donc aussi un objet de pouvoir. À cet égard, elle tient un peu le même rôle que l’Île-de-France : une région vitale pour le roi, si vitale qu’il ne doit jamais se permettre d’en perdre le contrôle.

          5Or il existe en Champagne une noblesse bien spécifique, des individus voire des lignages entiers qui se distinguent des petits nobles autant que des grands féodaux, et qui collectionnent charges militaires locales, emplois de cour, distinctions honorifiques les plus variées, pensions et gratifications que leur accordent les souverains. Le profil de ce groupe, dont l’originalité se dégage peu à peu d’une lente imprégnation des sources, l’apparente nettement à la « noblesse seconde » que J.-M. Constant a discernée dans les assemblées nobiliaires de la Fronde : un ensemble de gens capables, de par leur influence dans les provinces, d’exercer un rôle de relais entre l’Etat, la très haute noblesse et les gentilshommes locaux3. En Champagne, les mutations de ce vivier peuvent s’observer pendant des décennies, car il n’est pas statique, bien au contraire : il se renouvelle à certaines époques, s’étend ou se rétracte, se renforce ou s’affaiblit selon une chronologie qui ne semble pas aléatoire.

          6Les sources les plus diverses – montres des compagnies d’ordonnance, généalogies, documents notariés, correspondances, mémoires – permettent ainsi d’appréhender intuitivement une noblesse seconde champenoise. Tout le problème est alors d’en établir une définition claire qui puisse aboutir à une liste exhaustive et surtout qui explique son poids politique et social. Prendre comme critère la fortune ? Mais les plus riches – et selon quelle échelle de valeurs ? -ne sont pas obligatoirement les plus influents, ni ceux qui font les plus belles carrières. Le crédit local ? Mais seules quelques sources de la fin du xviie siècle permettent de le mesurer, sans presque jamais l’expliquer. Les meilleurs emplois de cour ou le collier de l’ordre de Saint-Michel ? Mais de tout petits gentilshommes peuvent y prétendre, s’ils ont un peu de chance et quelques appuis. La propriété d’un fief de dignité ? Mais l’influence et la carrière de bien des barons sont parfois inférieures à celles de quelques simples seigneurs. Les individus qui sont qualifiés de « messires » par leur notaire ? Mais le choix de l’avant-nom est bien trop flou, changeant et subjectif pour constituer une norme solide.

          7En fait, si un groupe nobilaire original est ainsi choyé par la monarchie, ne serait-ce pas surtout en raison de ses capacités propres à répondre efficacement à l’impératif absolu qui se pose au monarque dans cette province stratégique : tenir le terrain ? La noblesse seconde champenoise ne se définirait-elle pas grâce à une double aptitude : se rendre indispensable pour exercer une domination militaire fiable dans son pays natal et parallèlement profiter avec brio des bienfaits de l’État ?

          8À partir de cette hypothèse, c’est tout le dossier du pouvoir local que je voudrais ouvrir. A quelles sources la noblesse seconde puise-t-elle sa légitimité ? Où trouve-t-elle les moyens matériels et humains pour remplir sa mission ? De quelle marge de manœuvre dispose-t-elle pour agir face au monarque, face aux grands féodaux et face aux petits gentilshommes ? Si toutes ces questions pouvaient être résolues, il serait alors permis d’observer le rôle politique et militaire d’une noblesse provinciale dans son environnement propre, mais aussi, en bout de chaîne, de comprendre son attitude mentale face au pouvoir central. Mon étude doit en effet se prolonger nécessairement dans un domaine corollaire, lui aussi politique et militaire puisqu’il touche aux rapports qu’entretiennent ces nobles et l’État. Que peuvent-ils en attendre ? Jusqu’à quel point ont-ils la capacité ou la volonté d’en être les agents ? Lorsque son autorité est en crise, ont-ils la capacité d’offrir autre chose qu’une aide militaire, une influence, une médiation qui les placeraient à la charnière entre le monarque, la haute noblesse et les petits gentilshommes ? En retour, peuvent-ils eux-mêmes être assez souples pour s’adapter aux mutations qui font évoluer l’appareil étatique et l’image même du souverain sur deux siècles ? En d’autres termes, ont-ils toujours la capacité de se faire une place au sein des mystères du pouvoir ?

          9Mon projet est donc essentiellement d’ordre politique et militaire. Il a trait au rôle spécifique que peut jouer un groupe nobiliaire précis dans un contexte stratégique et événementiel original. Je n’ai donc pas la prétention d’étendre mes conclusions à d’autres provinces que la Champagne. Pour la même raison, on ne trouvera pas ici les analyses qui nourrissent habituellement les thèses classiques d’histoire nobiliaire : les processus de l’anoblissement, la densité spaciale de la noblesse, son évolution démographique, son cadre de vie. Tous ces problèmes n’entraient pas dans le cadre de mes interrogations et mériteraient à eux seuls une autre étude. Néanmoins, j’ai bien sûr pris en compte l’évolution de la fortune et des revenus de cette population, car il s’agit là des moyens dont elle dispose pour faire carrière. Mais pour ne pas alourdir la publication de cette thèse, j’ai été amené à condenser ou supprimer ici la plupart de ces développements4. Par contre, j’ai tenu à mettre en valeur son environnement social, en particulier ses alliances parce qu’elles conditionnent son influence locale. De même, je n’ai pas restreint le champ de mes investigations à la seule noblesse seconde : il m’était indispensable de connaître les grands féodaux et les petits gentilshommes, non seulement pour dégager en quoi la noblesse seconde pouvait être dotée d’une identité spécifique, mais aussi pour arriver à comprendre le sens des relations sociales, politiques et militaires qui se nouent entre ces trois pôles du monde nobiliaire.

          10La méthode que j’ai choisie n’a tenu qu’à un seul souci : accumuler le plus d’indices. J’entends par là que j’ai surtout voulu éviter de collectionner les cas « typiques » qu’il peut être tentant de généraliser, ou de gonfler un petit rien en employant une rhétorique adaptée. Par exemple, face à des documents aussi complexes que les correspondances, dont il est toujours difficile de savoir si leur matière fragmentée peut être utilisée pour appréhender tout un groupe, j’ai cherché à contourner l’obstacle en multipliant les recoupements à l’aide d’autres sources. En procédant ainsi, je pouvais commencer à entrevoir où se situait la norme et où se situait l’accident. Je ne sais pas si je suis parvenu à éviter ces écueils, car comme tous les historiens de la première modernité, j’ai dû compter avec les lacunes de mes archives, qui sont autant de frustrations. Mais du moins l’ai-je tenté.

          11Ce travail n’aurait sans doute jamais pu être mené jusqu’à son terme sans la disponibilité et la confiance de Jean-Marie Constant, dont les intuitions et la fine connaissance des sources m’ont été d’un grand secours aux moments les plus décisifs. Ma gratitude va également à tous ceux qui ont su m’écouter, répondre à mes attentes et me donner sans lésiner des idées et des références : Michel Cassan, Denis Crouzet, Robert Descimon, Jean Jacquart et François-Joseph Ruggiu. Sans eux, mes errements auraient été bien plus longs. Enfin, je tiens à remercier tout particulièrement Joël Cornette, qui m’a fait bénéficier de ses critiques en lisant le manuscrit, et Nicole Lemaitre, sans laquelle cette publication n’aurait sans doute jamais vu le jour.

        

        
          Notes

          1  R. Brunet, Atlas et géographie de Champagne, pays de Meuse et Basse-Bourgogne, Paris, 1981, 426 p.

          2  Depuis les travaux d’E. Baugier, au xviiie siècle, les géographes qui ont réfléchi sur la province ont tous insisté sur son absence d’unité. De nos jours encore, la région de Champagne-Ardenne, qui est pour une large part l’héritière de notre province (moins la Brie), souffre d’un réel manque de cohésion, hésite entre la Picardie, la Bourgogne, la Lorraine, la Belgique et, bien sûr, Paris. Peut-être ce handicap provient-il du fait que pendant des siècles la Champagne a été conçue par l’administration comme un ensemble essentiellement stratégique, et non pas comme un espace social, économique et culturel doté d’une identité propre.

          3  « Un groupe nobiliaire stratégique dans la France de la première moitié du xviie siècle : la noblesse seconde », Actes du colloque d’Oxford, L’État et les aristocraties (France, Angleterre, Écosse), xiie-xviie siècle, Paris, 1989, p. 279-304.

          4  Le lecteur les trouvera dans leur intégralité dans l’exemplaire dactylographié de cette thèse, qui est disponible sous la forme d’une microfiche élaborée par les services de reprographie de l’université de Lille III, diffusée dans toutes les bibliothèques universitaires.
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          Chapitre I. Les réseaux de l’influence locale

        

      

      
        
          1. Le glacis champenois

          1Depuis la conquête éphémère du royaume de Naples, en 1494, jusqu’à la défaite de Pavie, en 1525, les guerres d’Italie restent pendant une trentaine d’années la préoccupation majeure des rois de France. Malgré sa situation frontalière, qui la place aux avant-postes de la défense du Nord-Est face aux territoires contrôlés par les Espagnols, la Champagne reste à l’écart des conflits qui se développent entre Valois et Habsbourg. La protection de la province consiste simplement à recourir à de vieilles méthodes bien éprouvées par le temps et peu onéreuses : entretenir les fortifications des villes, les pourvoir en ravitaillement et écrire aux échevins de se tenir sur leurs gardes en cas de danger. Troyes est ainsi mise en alerte en mai 1511, Reims en juin 15121. Mais ces précautions se révèlent à chaque fois superflues, car l’Italie absorbe encore l’essentiel des moyens militaires de chaque belligérant. Il faut attendre 1521 pour que cette paix armée soit troublée de façon significative.

          2Cette année-là, Robert II de La Marck, duc de Bouillon et prince de Sedan, l’un des plus grands féodaux de la région, tente de tirer parti des tensions qui persistent entre la France et l’Empire. Espérant se dégager de la tutelle de son suzerain Charles Quint, il abandonne son service et se rallie à François Ier, qui le gratifie d’une pension de 10 000 livres. Très vite, Robert en profite pour contester le droit de regard qu’exerce l’empereur sur la justice du duché de Bouillon, qui relève pourtant de sa zone d’influence. Sans doute fort de l’accord tacite du roi de France, il envoie un héraut à Worms pour y déclarer la guerre à Charles Quint, et passe au mois de mars dans le Luxembourg avec 3 000 fantassins pour y « faire le dégât »2. La réponse de l’empereur à ce vassal révolté est extrêmement brutale : son armée, conduite par le comte de Nassau, prend Bouillon et confisque rapidement la plupart des domaines de Robert II, sauf Sedan, dans lequel il parvient à s’enfermer. Ayant finalement demandé quartier, il parvient difficilement à obtenir une trêve de six semaines. Ruiné par une guerre inégale, mollement soutenu par un François Ier qui ne pouvait cautionner ouvertement une rébellion portant atteinte au droit féodal le plus élémentaire, le duc de Bouillon ne doit son salut qu’à la médiation du roi de France3.

          3Malgré leurs résultats spectaculaires, ces opérations restent encore très limitées et n’émeuvent pas François Ier au point d’envoyer des troupes défendre une cause qu’il estime perdue d’avance. Simplement, Bayard est dépêché pour organiser la défense de Mézières, afin que le conflit ne déborde pas sur le reste de la région. Au mois d’octobre 1521, les Impériaux, gênés par l’approche de l’hiver, ne parviennent pas à s’emparer de ce verrou et font retraite en bon ordre sans que la province en soit affectée4. L’année suivante, au cours d’un voyage en Champagne, le roi se contente de faire quelques joyeuses entrées dans les villes de la province afin de rassurer les notables locaux, sans toutefois mettre en œuvre un programme de défense qui sorte de l’ordinaire : ses soucis l’appellent encore en Italie et les moyens financiers nécessaires lui font défaut pour déployer de gros effectifs dans le Nord-Est.

          4À l’été 1523, l’alerte est plus rude. Les lansquenets de Guillaume et Félix de Furstenberg, encouragés par les succès de 1521, pénètrent dans le royaume par la Bourgogne, passent dans le Bassigny, ravagent les environs de Langres et s’emparent de Coiffy et Montéclair avant de se faire repousser par Claude de Guise à Neufchâteau, sur la Meuse5. Malgré la panique qu’ils provoquent à Paris, ces mouvements de troupes sont pourtant bien peu considérables par rapport à ce qui se prépare en Italie, où un an plus tard, le 24 février 1525, les rêves de François Ier volent en éclat près de Pavie. Bien qu’elle se soit déroulée fort loin de la Champagne, cette défaite du roi de France est une date de la plus haute importance pour la province. Après Pavie, les enjeux stratègiques en Europe ne sont plus les mêmes, car le mirage italien s’est définitivement terni. Les affrontements décisifs entre Valois et Habsbourg ne vont plus avoir lieu de l’autre côté des Alpes, loin des terres de chaque adversaire, mais dans une zone-tampon étirée du nord vers le sud du royaume de France, depuis la Flandre jusqu’au Dauphiné, une zone au cœur de laquelle la Champagne tient une place de premier plan, tout près des Pays-Bas et de l’Empire, tout près de l’Île-de-France. Pour François Ier, la guerre la plus âpre ne va plus se dérouler là-bas, au loin, mais à une centaine de lieues de Paris, à deux jours de chevauchée des centres vitaux du pouvoir monarchique. Elle va probablement être moins difficile à mettre en œuvre en termes de logistique, moins coûteuse en termes de transports de troupes ou de ravitaillement, mais ses enjeux vont très vite se révéler d’une extrême gravité du fait de sa proximité. Dans les années 1530, l’ensemble du Nord-Est subit ainsi des passages de troupes de plus en plus fréquents, surtout la Picardie, où Claude de Guise, en 1536, apparaît comme un sauveur quand il parvient à ravitailler la ville de Péronne assiégée par les Impériaux6. D’année en année, les opérations militaires s’étendent ainsi progressivement : en 1542 par exemple, le duc d’Orléans, en route vers le Luxembourg, s’empare de Damvilliers, suivi peu après par Claude de Guise, qui prend le château d’Ivoy [Carignan]7.

          5C’est en 1544 que la Champagne subit de plein fouet les conséquences de ce basculement stratégique qui fait du Nord-Est le champ-clos d’un affrontement qui le dépasse largement. À cette date, la province est meurtrie pour la première fois. Au mois de juin, Charles Quint rassemble une énorme armée près de Metz : plus de 40 000 hommes et 62 pièces d’artillerie qui s’ébranlent en direction de l’ouest. La frontière est franchie. Commercy tombe, Saint-Dizier est assiégé8, Vitry-en-Perthois est investi par les Impériaux. La ville ouvre ses portes le 24 juillet. Elle est pillée et incendiée par des troupes excitées par un siège long et éprouvant. Le 17 août, Saint-Dizier se rend, mais les destructions y sont moins importantes et la garnison peut se retirer sans dommages. Le 7 septembre, les Impériaux mettent à sac Château-Thierry, peu après que les Français eurent de leur côté mis le feu à Epernay9. Déjà, Paris se met en défense. L’avant-garde impériale est aperçue autour de Meaux10. Le Dauphin met sur pied en toute hâte une troupe de 35 000 hommes, mais elle se révèle très vite superflue : l’offensive de Charles Quint s’éteint d’elle-même par manque d’argent. Ses mercenaires, mécontents de ne pas toucher leur solde, se débandent rapidement et le reste de l’armée, paradoxalement victime de ses succès, se retrouve trop loin de ses bases arrière. L’affaire se règle le 18 septembre par la paix de Crépy, qui rétablit le statu quo ante.

          6Les conflits ont alors profondément marqué la Champagne. Pendant tout l’hiver 1544-1545, des épidémies de peste se déclarent à Epernay, Troyes, Châlons, Sézanne et Reims. François Ier semble prendre enfin conscience que les défenses de la province sont trop faibles. Soucieux d’empêcher une nouvelle invasion, il donne l’ordre de construire des citadelles à Maubert-Fontaine et Villefranche-sur-Meuse. En mai 1545, il fait reconstruire les remparts de Mézières, Sainte-Menehould, Mouzon, Saint-Dizier, Chaumont et Coiffy. En octobre et novembre 1546, malgré la maladie qui va l’emporter bientôt, il fait une ultime inspection en Champagne, passant par Langres, Chaumont, Saint-Dizier, Vitry-le-François, Sainte-Menehould, Villefranche-sur-Meuse, Mouzon, Sedan, Mézières, Maubert-Fontaine et Notre-Dame de Liesse. Au cours de ce voyage, il prend la décision de compléter son programme par la fortification de nombreux bourgs : Marle-en-Brie, Montacher, Avize, Arcis-sur-Aube, Courceaux, Vertilly, Marolles-en-Brie, Anglure, Villefranche, Bourdenay, Fulvy-en-Champagne, Sennevoy, Bazoches-lès-Bray11. Tous ces points d’appui doivent être tenus par une poignée de soldats dont la mission consiste à retarder le plus longtemps possible toute nouvelle progression de l’ennemi. Il s’agit donc désormais de tenir ce pays pour protéger l’Île-de-France et Paris, quitte à y investir de gros moyens en hommes, en argent et en matériel. Pour ce faire, le monarque ne peut plus se contenter du bon vouloir des villes de la province, habituées à organiser plus ou moins bien leur propre défense dans une relative autonomie. Pour l’État, la stabilité de la province est à présent une question de survie.

          7La disparition de François Ier ne modifie rien à cette politique. Au contraire, elle contribue largement à l’accentuer. Henri II, moins intéressé que son père par l’Italie, ne cherche pas, en effet, à regagner le terrain perdu dans la péninsule. En 1552, une étape décisive est d’ailleurs franchie quand les troupes françaises parviennent à profiter d’appuis locaux pour mettre la main sur les trois évêchés de Metz, Toul et Verdun. Lorsqu’elles pénètrent dans Metz le 10 avril, François de Guise est nommé gouverneur de la place pour le roi. Assisté par François de Clèves, il organise la mise en défense de cette place, qui permet de donner un peu d’air à la frontière orientale du royaume. Tous deux comptent parmi les plus gros propriétaires fonciers de la région et drainent derrière eux leurs clients de Champagne, de Picardie et de Lorraine, qui sont venus en voisins. La noblesse du Nord-Est est ainsi mise à contribution pour épauler ses patrons à un moment difficile de leurs carrières. Malgré l’arrivée sous les murs de la ville d’une armée colossale commandée par Charles Quint en personne, les défenseurs de Metz ne capitulent pas et parviennent à faire lever le siège le 26 décembre 1552. Ce succès s’explique dans une large mesure par la réussite du plan de François Ier, car la militarisation de la Champagne a facilité le passage des troupes royales vers l’est et leur ravitaillement dans de bonnes conditions, grâce à de nombreux relais disposés dans les places fortifiées de la province. Dès le mois d’avril 1552, de proche en proche, quelques points d’appui ont même pu être repris sur les Impériaux : Stenay, Damvilliers, Ivoy, Montmédy, Lumes et Bouillon12. Ces quelques places sont d’un grand intérêt, car elles complètent les mailles d’un réseau défensif qui couvre désormais tout le Nord-Est, jusqu’en Picardie et en Bourgogne. La paix du Cateau-Cambrésis, conclue les 2-3 avril 1559, renforce donc logiquement la présence française à l’est de la Champagne tout en prenant acte de son retrait d’Italie13. Surtout, elle entérine une évolution qui était déjà perceptible dans la seconde moitié du règne de François Ier : la guerre se confond dorénavant avec la défense du territoire.

          8Ce succès a été interprété dès cette époque comme la victoire du duc de Guise – et, dans une moindre mesure, celle du duc de Nevers. Mais cette reculade de Charles Quint a d’autres prolongements. Elle consacre en effet l’émancipation des grands nobles champenois face à l’Empire, car le roi de France a désormais besoin d’eux pour tenir en son nom une frontière de plus en plus sensible.

          2. La haute noblesse entre France et Empire

          9Les plus grandes familles de Champagne sont assez puissantes pour que leurs prises de position au cours des guerres entre Valois et Habsbourg se traduisent immédiatement en termes militaires et politiques. Elles ont également assez de crédit auprès de la petite noblesse provinciale pour que l’évolution de leurs carrières conditionne largement celles de leurs clients locaux. Une étude exhaustive de leurs alliances, de leurs fortunes, de leurs charges, n’entrait pas directement dans la problématique de ce travail, mais il est indispensable d’en évoquer rapidement les traits essentiels, car l’émergence de la noblesse seconde est étroitement liée à leur histoire.

          10La force des Guise, des La Marck, des Luxembourg et des Clèves-Nevers est d’abord liée aux espaces qu’ils contrôlent directement en tant que propriétaires fonciers, qu’ils soient situés en Champagne ou ailleurs en France, voire à l’étranger. Robert II de La Marck (v. 1465-1536), le neveu du « Sanglier des Ardennes », est duc de Bouillon, seigneur de Sedan, Jamets et Fleuranges14. Son fils Robert IV (v. 1491-1537) a hérité en outre de sa mère, Catherine de Croy, des châtellenies de Château-Thierry et de Châtillon-sur-Marne15. François Ier de Clèves (1516-1562) est comte de Nevers jusqu’en 1539 – date à laquelle sa terre est érigée en duché-pairie. Dix ans plus tard, il hérite de sa mère Marie d’Albret des comtés de Rethel, Auxerre, Eu, Beaufort, du marquisat d’Isles, de la vicomté de Saint-Florentin, des baronnies de Rosoy et Donziois, ainsi que d’une multitude de seigneuries dont Marie avait elle-même hérité de sa mère Charlotte de Bourgogne16. François se retrouve alors à la tête d’un immense territoire en Champagne, certes morcelé, mais qui fait de lui un des hommes les plus riches du royaume. À cette époque, ses biens peuvent être estimés à deux millions de livres, pour un revenu annuel supérieur à 155 000 livres en 155117. Les Luxembourg, quant à eux, sont issus d’une branche cadette des ducs de Limbourg, installée en Champagne à la fin du xiiie siècle avec l’acquisition des seigneuries de Ligny et Roussy – érigées en comté par le roi Charles V, en 1371. Délaissant l’aire géographique traditionnelle de leur famille, ils ont axé tout leur développement sur la province, grâce à un jeu d’achats et d’héritages qui leur apporte au cours des xive et xve siècles la vicomté de Machaut, les baronnies de Ramerupt et Piney, le comté de Brienne, la châtellenie de Lisle et les seigneuries de Beaurevoir et Richebourg18. Les Guise, enfin, possèdent une centaine de seigneuries disséminées dans toute la province ; leurs domaines champenois, dont la baronnie de Joinville est le joyau principal, constituent la pièce maîtresse d’une assise foncière très cohérente, qui s’étend jusqu’en Lorraine et Picardie19.

          11Néanmoins, le crédit local dont disposent ces grands lignages en Champagne ne doit pas se mesurer simplement à l’aune de leur seule richesse, même si elle est indispensable pour l’entretien d’une vaste clientèle. En effet, leur influence découle aussi des droits éminents sur les hommes que confère la possession de ces vastes seigneuries. Or cet atout est particulièrement précieux dans une province telle que la Champagne, où l’application des volontés du souverain reste assez aléatoire du fait de l’éloignement relatif des centres de décision parisiens. Ainsi, pour l’exercice d’une charge aussi prestigieuse que celle de gouverneur, le souverain a certes recours à des hommes riches, capables de faire face aux multiples dépenses que le Trésor royal ne peut assumer tout seul, mais là n’est pas son seul critère de choix. En fait, il a surtout besoin de s’appuyer sur des auxiliaires qui disposent depuis longtemps d’une réelle autorité, à la fois juridique et charismatique, sur les populations locales. C’est la raison pour laquelle, en 1545, François Ier pourvoit le duc de Nevers de la charge de gouverneur en Champagne. Bien sur, le duc dispose d’énormes revenus, qu’il peut mettre à contribution pour exercer ses fonctions ; mais surtout, il est sur le point d’hériter d’immenses domaines dans cette province20. Faire de l’un des plus grands féodaux de la région le principal représentant local de la couronne, revient à se servir de l’autorité seigneuriale du futur comte de Rethel afin que l’application des volontés royales en soit facilitée. Le rayonnement d’un tel individu est ainsi comme détourné et mis au service de la monarchie. Inversement, la détention d’une parcelle de l’autorité royale pèse d’un grand poids dans la puissance des La Marck, des Luxembourg, des Guise ou des Nevers. Ainsi, engager en 1526 les domaines royaux de Château-Thierry et de Châtillon-sur-Marne au maréchal de Bouillon, exprime le désir royal de renforcer le pouvoir d’un homme déjà bien implanté dans ces deux châtellenies – du fait de son héritage maternel – et dont les talents militaires sont précieux dans cette province menacée par les Impériaux21. De même, ériger la baronnie de Joinville en principauté (1552) permet de renforcer la domination locale de Guise, qui apparaît à l’époque comme le bras armé du souverain en Champagne et Brie22.

          12Les grands seigneurs sont donc utilisés par la monarchie pour que son autorité atteigne une certaine consistance. De même, ceux-ci comptent sur le roi pour que des charges locales importantes leur soient conférées, afin d’accroître d’autant leur influence. Il est donc logique de voir leurs carrières passer par les charges que procure le service de l’État, ce qui permet aux potentats champenois de bénéficier dans la première moitié du xvie siècle d’une précieuse proximité avec la personne du monarque. Par exemple, Robert III et Jean de La Marck sont tous deux gentilshommes ordinaires de la chambre du roi dans les années 153023 ; à cette époque, cet emploi représente encore un réel service, que le titulaire doit accomplir pendant un trimestre de chaque année. Il ne rapporte que 1 200 livres de gages annuels, une somme dérisoire pour des hommes dont le capital foncier se chiffre en millions. L’intérêt de cette fonction est à chercher ailleurs, dans la familiarité qu’ils peuvent obtenir par ce biais avec le roi, dans la confiance mutuelle et les avantages réciproques qui peuvent en découler.

          13Ces liens personnels qu’ils tissent avec le monarque atteignent leur plein épanouissement au cours des guerres d’Italie, auxquelles la très haute...
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